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FttAlVOPABLER

Toujours le sénat !

Votera t il les lois sur le colportage,

irl'amnistie et sur l'état de siège?

Profitera—t-il, au contraire, de cette

De occasion de créer le fameux con-

I gouvernemental après lequel soupi-

flt tous les flûtistes de la politique de

imbat?
A ne consulter que la composition

t commissions chargées d'examiner

s trois projets, ou tout au moins deux

entie eux, le doute ne semble guère

pis.
Grâce à l'abstention, à la négligence

pardonnable de quelques sénateurs

t gauche, la droite réactionnaire a

itenu la majorité dans la commission

ir l'amnistie, dans la commission sur

état de siège, et déjà nous avons un

Snt-goût des objectionsdela camarilla

alfet et consorts.

L'amnistie, ces messieurs ne la re-

çussent pas en principe, mais ils veu

fil retendre d'une façon générale à

tus les délits politiques quelconques,

ins la borner à la période de l'ordre

oral, sans la circonscrire entre ces

p dates fatidiques : 16 mai et 14

teembre.

D'où vient cette générosité inatien-

IÎ? Par quel miracle les hommes

Etat, qui firent faire trois mille procès

i six mois, sont-ils devenus aussi

««palissants, aussi miséricordieux pour

s misère s de la presse ?

Est-ce repentir, est-ce pure bonté
ime ?

p l'un ni l'autre, mes amis, soyez

puadés, au contraire, que si le duc

Broglie revenait garde des sceaux, il

kimencerait de plus belle, et lance -

"tousses procureurs et ses substituts
11 trousses des journaux républicains.

Nous avons «•.. a'ois mille procès, nous

en aurions s:x mille.

Non, l'amnistie générale, réclamée par

ces bons apôtres, asimph ment pour but

d'effacer du projet de loi les deux dates

flétrissantes du 16 mai et du 14 décem-

bre.

Par un sentiment de pudeur tardive,

les sectaires de l'ordre moral essayent

d'anéantir les souvenirs accablants de

leur dictature. Ils rougissent de penser

à leurs excès et à leurs violences ; ils

ne veulent pas qu'on puisse dire , en

consultant le Bulletin des lois :

— Du 16 mai au 14 décembre, pendant

une période de six mois et vingt-huit j ours,

la France fut livrée à une oligarchie

réactionnaire, qui assouvit sur elle sa

rage anti - libérale par des excès tels

qu'il fallut une amnistie spéciale pour

les effacer et les réparer.

Il déplait à M. le duc de Broglie de

laisser constater officiellement que ce

fut sous son administration, sous son

ministère que les tribunaux durent sta-

tuer sur trois mille poursuites et pro-

noncer deux mille sept cents condam-

nations.
Voilà tout le mystère de l'amnistie

générale réclamée dans un but intéressé

trop facile à deviner. Les aventuriers du

16 mai tiennent à être compris eux-

mêmes dans cette amnistie, avec l'es-

poir que, sous ce voile protecteur, ils

échapperont à la vindicte de l'opinion

et au jugement de l'histoire.

Nous croyons qu'il y a là une aberra-

tion grossière de leur part.

Que l'amnistie soit partielle ou gé-

nérale, nous n'y attachons pas une im-

portance excessive , car en dépit des

précautions prises, personne n'oubliera

le 16 mai, personne n'oubliera les noms

des politiques malfaisants qui se mirent

à la tête de cette entreprise coupable et

ruineuse.

Quant à la loi de l'état de siège, c'est

une autre affaire ; les choses changent

de tournure. Plus de beaux sentiments,

plus de tendances généreuses. Suppri-

mer l'état de siège, halte là .!

MM. Buffet et de Broglie n'entendent

pas de cette oreille, eux qui n'ont su

gouverner qu'à laide de ce carcan. —

Si jamais ils revenaient au pouvoir (il y

a tant de hasards en politique !) que fe-

raient-ils sans état de siège, les malheu-

reux ?

Plus moyen d'étrangler les journaux

sans phrases, plus moyen de perquisi-

tionner, d'arrêter, de lancer des Ducros

et des Coco sur toute une population

inoffensive !

La suppression de l'état de siège se-

rait l'abdication définitive de l'ordre mo-

ral, qui se cramponne avec l'énergie du

désespoir à celte dernière branche de

salul.

De même pour le colportage ; les pa-

trons des Tracy, des Doncieux, des Co-

pin et de leurs congénères, ne consenti-

ront jamais à sacrifier le droit précieux

d'interdiction et de saisie sur les jour-

naux qui leur déplaisent. Nous les ver-

rons encore invoquer la morale publique

pour laisser circuler librement les an-

nonces adultérines du Figaro...

Mais nous espérons bien que sur ces

deux points capitaux, le colportage et

l'état de siège, le gouvernement saura se

montrer inébranlable et ne cédera pas

un pouce de ses projets de loi qui ont eu

la sanction de la Chambre républicaine.

La moindre concession serait impar-

donnable, car elle ouvrirait la brèche

par laquelle les hommes du 16 mai es-

pèrent passer pour recommencer leurs

exploits.

Telles qu'elles ont été volées par

l'Assemblée, les lois du colportage et de

l'état de siège, constituent le minimum

des réformes indispensables. On ne sau-

rait leur enlever le plus petit article

sans compromettre leur existence et les

réduire à l'état de lettre morte.

En consentant à réduire ses préten-

tions au strict nécessaire, la majorité* de

la Chambre a fait preuve d'une condes-

cendance et d'une modération dont elle

a droit d'attendre un juste retour de la

part de la majorité du Sénat.

Si celte majorité persiste dans soa

intransigeance, dans sa rage de discorde

et de conflits, elle se suicidera elle même

en démontrant non pas seulement l'inu-

tilité, mais le péril même de l'institu-

tion du Sénat.

Et quand ce Sénat aura disparu, con- •

damné par l'opinion publique et le suf-

frage universel, nous pourrons lui chan-

ter sur l'air connu : «

Tu Pas voulu, Georges Dandin t

JACQUES BARBIEH.

LE FUTOFt PAPE

La mort de Pie IX, qui semblait devoir

bouleverser de fond en comble l'univers re-

ligieux, n'a produit en somme qu'une émo-

tion fort modelée.

Quelques magasins fermés à Rome, les

journaux religieux encadrés de noir, des ser-

vices dans les églises catholiques, une sus-

pension de 24 heures de téaiiee au parlement

et c'est à peu près tout.

Les feuides cléricales ont en vain essayé

de donner à cet événement la portée d'une

calamité publique ; le voile du temple ne s'est

pas déchiré, la terre n'a pas tremblé sur sa

base, et la nature n'a pas tressailli d'épou-

vante.

Pie IX, qui avait quatre-vingt-sept ans, e»t

mort comme tous les veillards de 87 ans,

sans qu'un phénomène particulier vint trou-

bler l'harmonie universelle ; le comte Mastaï

Ferreli a disparu de ce bas-monde, en laissant

la réputation d'un homme de capacité moyenne,

d'un esprit enjoué parfois jusqu'au calembourg

et. d'un caractère faibie, capable de subir les

influences les plus diverses.

fcllILLÊTWi m U fiEMiSMNSE

L'EHVERS BU CONCLAVE.

rfa'Jt des cardinaux qui excèdent notre com-
f i BOUS avons l'honneur de vous présenter un

nombre de personuages célèbres dans le

kl D Louis Veuillot> de la Société de Jésus;
[2 £ de M un, de l'ordre de l'ontivy;

n'I' Besla,v flls de l'ordre moral;
J, p- Jaûu'o:, le R. P. Coquille, le R. P.
ST. sans compter les RR. Loin et Roussd
t/ws, Henri des Houx de la Défense so-
tffagnac Cils du Pays, Poujoulat de f Union
fessani du Figaro
.^mpUier ces hautes lumières du clérica-
I LJ^mbiée a pris soin de s'adjoindre encore

| s docteur* Ba-ile, Tartuffe et Escobar,
B glorieux Torquemada, comme exécu-

,;.*' décisions.

«MU?t!
0avre ?0:!S la Présidence du P. Jani-

pn *. ,haute impartialité est. bien connue,
'ttadu j~~ *'es chers collègues, la pre-
^u M conclave spécial que nous avonsWl

 Qe savoir dans quel lieu il se réunira.

Le P. Veuillot. — Je propose les Halles-Cen-
trales.

Le P. de Mun. — Fi ! c'est bien mauvais ton,
— des gentilshommes comme nous ne sautaient
s'assemb er dans un local aussi vulgaire.

Le P. Veuillot. — Le Cléricalisme purifie tout;
si je propose les Halles, c'est que nous y serons-plus
à notre aise pour nos discussions.

Le P. de Mun. — Parlez pour vous , mais la
distinction de mon éloquence rend inutiles ces pré-
cautions.

Le P. Veuillot. — Parbleu , je vous connais ,
vous êtes encore de ces ca holiques sucrés et pom-
madés, qui veulent trancher du talon rouge et re-
culent devant les mots propres.

le P. de Mun. — Vous voulez dira les mots
sales.

Le P. Veuillot. — Pensez-vous , espèce de
navet...

Le Président — Je vous pria de ménager...
Le P. Veuillot. — Ménager quoi? il n'y a rien

à méngger pour le triomphe de la foi, — la délica-
tesse de langage est un préjugé ridicule, et saint
Lsbre n'y mettait pas tant de façons quand il se lais-
sait couvrir ai vermine pour la plus grande gloire
de Dieu.

Le Président. — Nous nous écartons de la ques-
tion.

Le P. Beslay fils. — Il est évident que la ver-
mine de saint Labre est tout à fait en dehors...

Le P. Veuillot. — Oui, oui , je vous attendais ,
TOUS autres du Petit Français, catholique.-' à jabots
et à manchettes, vous aimez mieux la vermine dans
le cœur que sur le corps.

Le B. des Houx. — En vérité la discussion ne
peut continuer ainsi, et le révérend Yeuiilot abuse
du droit de qualifier ses collègues.

Le P. Veuillot. — Comment j'abuse ! c'est pro-
bablement votre digne patron Mgr Dupanloup qui...

Le Président. — Assez, je ne puis permettre
que l'on attaque les absents. — Revenons à notre
délibération. Il s'agit du choix d'un lieu de réunion.
— Le révérend Veuillot propose les Halles-Centra-
les, quelqu'un a t-il un autre avis ?

Le P. Cassagnac. — Je ne conteste pas l'op-
portunité des Hailes-Centrales pous certains adjec
tifs...

Le P. Veuillot. — A la bonne heure voilà un
homme qui me comprenJ !

Le P. Cassagnac — ... certaines expressions
un peu vives que peut amener la discussion , mais
comme il est possible qu'à un moment donné, dans
le feu de nos convictions, cette discussion dégénère
en voies de fait , j'estime qu'il serait plus pratique
encore de tenir nos séances sur un bas-port, pour la
grande commodité des coups de poing.

Le P. Poujoulat. — Nous ne sommes pourtant
pas des crocheteurs.

Le P. Cassagnac. — Non sans doute , mais je
né vois aucun inconvénient à soutenir nos argu-
ments à la force du poignet.

Le P. Villemessant. — Allons, soyons sérieux,
des gentilshommes de notre bord ne peuvent
se réunir en plein air. - J'ai beaucoup mieux que
cela à vous offrir : l'hôtel du Figaro , 26 , rue
Drouot, — un immeuble qui a coûté huit cent
mille francs à nos actionnaires, — mais les gaillards
ne sont pas à plaindre : le Figaro, dont j'ai fait le

journal le mieux informé de France et des colonies,
tire à soixarte mille exemplaires; les annonces ren-
dent par an ..

Le P. Veuillot — Nous n'avons pas besoin que
vous nous fatiguiez de vos réclames.

Le P. Villemessant. Dites donc tout de suite
que vous êtes jaloux de ma clientèle religieuse; —
j ai plus d'abonnements que vous dans le clergé.

Le P. Veuillot. — Ohi un clergé de pacotille,
— des abbichons...

Le P. Villemessant. — Pardon, si vous voulez
consulter nos registres, je vous prouverai que quinze
évoques, vingt-cinq grands vicaires, cent cinquante
chanoines...

Le Président. — "Crève à ces récriminations,
messieurs, et puisque nous ne pouvons nous enten-
dre sur le cho x d'un lieu de réunion...

Le doux Tartuffe. — J ai bien la maison d'Or-
gon...

Le Président. — On vous en a mis à la porte.
L'aimable Basile. — Moi celle du docteur Bar-

tholo?
Le P. de Mun. — Nous ne pouvons cependant

pas aller siéger à l'Opéra Comique.
Le P. Poujoidal. - Ce qu'il y a de mieux

alors, c'est de ra-ter où nous sommes.
Le P. Veuillot. — lion, mais où sommes-nous?
Le P. Beslay fds. — Dans l'antichambre de

rOrdre-Moral.
Le Président. — Voilà qui est entendu. — Pas-

sons maintenant aux qutft.ions sérieuses. Il ne dé-
pend pas de nous de nommer un pape, le but de
notre réunion consista seulement à fixer le pro-
gramme nouveau du cléricalisme , à iadiquer dAu



LA RENAISSANCE

On l'a vu passer des idées libérales aux

doctrines les plus arriérées et les plus auto-

jitaires...
Courbé sous la main des jésuites qui vou-

laient faire de lui un instrument de domina-

lion, Pie IX a successivement promulgué les

dogmes de l'Immaculée-Cenception , de l'In-

faillibilité et les doctrines anti-sociales du

Syllabus, sans se rendre compte probable-

ment de l'effet déplorable de ces actes au

point de vue de l'intérêt et de l'autorité mo-

rale du catholicisme.

Enfermé, muré dans le Vatican, non par

l'occupation italienne, mais par la Congréga-

tion du Gesu, le Pape vivait depuis plus de

vingt ans en dehors des idées de la Société

moderne, aussi étranger aux progrès du siè-

ele que peut l'être un fakir indien.

Les Révérends Pères avaient établi autour

de Sa Sainteté un cordon sanitaire, unblocus

tellement étroit que pas un éclair de vérité,

pas un rayon de lumière ne pouvait parvenir

jusqu'à lui, et c'est dans cette obscurité vou-

lue, dans ces ténèbres savamment organisées

fu'ont pris naissance les oeuvres néfastes de

l'intransigeance cléricale, les défis audacieux

a la raison et à la science humaine.

Le successeur de Pie IX voudra-t-il suivre

ces errements ?

Le Souverain Pontife dont la nomination

est encore dans, les limbes, consentira-t-il à

abaisser son autorité et sa tiare devant !a

dictature jésuitique, à abdiquer entre les

mains de Loyola?

Nous n'avons pas la prétention de remplir

le rôle de conseiller vis-à-vis des cardinaux

membres du conclave, mai3 si leur intelligence,

si leur droite raison n'est pas complètement

oblitérée par l'aveuglement ultramontain, ils

comprendront que le moment est venu de

tirer le catholicisme de l'ornière où il s'en-

fonce sous l'influence jésuitique, du gouffre

oà il finirait par sombrer misérablement.

Ce n'est pas la libre-pensée en effet qui

menace le catholicisme, c'est le cléricalisme

et ses doctrines pernicieuses.

La libre-pensée est née, qu'on le sache

bien, des exagérations, des intolérances et des
fanalismes religieux.

Quand des hommes demodération, de bon

sens et de bonne foi, ont vu le cléricalisme

faire passer dans les dogmes de l'Église cer-

taines élrangetés comme en renferme 1-3

Syilabus, certaines énormités comme Y In-

faillibilité et ses conséquences, ils se sont

éloignés d'une doctrine qui érigeait.l'obscu-

rantisme, l'absurde et le servage en articles
de foi.

Hs ont tourné le dos à des croyances dé-

naturées qui outrageaient le sens commun, la

logique et l'évidence.

Ils ont demandé soit à la science, soit

à la religion naturelle des satisfactions que oe

pouvaient leur offrir des superstitions gros-

sières et des mystères ridicules.

Sous prétexte d'affermir l'autorité, l'unité

de l'église catholique, les dogmes de l'Infail-

libilité et du Syilabus, les non-possumus

intransigeants ont rejeté loin d'elle nombre

d'esprits éclairés et indépendants qui ne pou-

vaient s'accommoder de semblables aveugle-

glemeuts, de semblables servitudes.
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Ajoutez à cela les campagnes des pèleri-

nages ouvertementement soutenues par l'ul-

tramontanisme, le retour, aux pratiques du

moyen-âge, les jong'eries autorisées de cer-

tains thaumaturges et vous vous expliquerez

sans peine le mouvement de protestation et

de résistance qui s'est élevé contre ces ten-

dances non seulement en ..France, mais çn

Italie, mais en Allemagne, mais en Autriche,

mais en Espagne même.

Partout le catholicisme ultramontain formé

à l'image des jésuites ne rencontre que des

hostilités et des méfiances.

Le. clergé lui-même dont la liberté de

conscience n'existe plus, le clergé réduit à

l'état de domesticité vis-à-vis de la Congréga-

tion omnipotente a besoin de toute son ab-

négation, de toute sa soumission hiérarchique

pour ne pas formuler tout haut des récrimi-

nations et des plaintes trop légitimes.

Aussi longtemps que Pie IX a vécu, le pres-

tige de son grand âge, les égards dus à des

infortunes exagérées par la légende, le désir de

ne pas provoquer une crise qui s'ouvrirait na-

turellement, ont pu apaiser ou plutôt ajour-

ner la solution de toutes ces questions reli-

gieuses qui ont pour privilège d'enflammer et

d'irriter jusqu'au paroxysme les passions hu-

maines.

Mais l'heure est venue aujourd'hui de ré-

soudre ce problème.

H s'agit de savoir si la religion catholique,

dont les doctrines respectables ont été déna-

turées et faussées, voudra se plier aux condi-

tions nouvelles de la Société, ou au contraire

remonter le courant des idées modernes et

des progrès de la civilisation.

Il s'agit de savoir si le chef de la chrétienté

sera un homme de son temps ou un sectaire

du moyen âge, égaré au milieu du dix-neu-

vième siècle.

Dans le premier cas, le catholicisme se ré-

génère et se sauve ; dans le second cas il

court à sa ruine.

Réfléchissez, Messieurs les cardinaux, et que

le Saint-Esprit descende en vous!

CHAN6EMENT DE DÉCOR
_

Nous prenons la liberté grande de recom- j
mander à -MM. de Broglie, Fourtou, Buffet, j
et"à tous les héros de la politique de combat, i
la circulaire que le ministre de l'intérieur j
vient d'adresser aux préfets de nos 86 dépar- j
tements touchant les élections nécessitées par j
l'invalidation d'une quinzaine de Députés.

Nos grands pourfendeurs de l'Ordre-Moral, j
en étudiant de près ce document, verront \
comment un ministère républicain entend '
l'indépendance du Suffrage universel et la j
liberté électorale. i

M. de Marcère n'hésite pas à déclarer que ,
le Gouvernement « se sépare nettement de la j
« doctrine des candidatures officielles. >

Nous voilà loin, n'est-ce pas, des candidats \
du Maréchal et des affiches blanches.

Respectueux du libre arbitre des citoyens, j
le ministre républicain ne leur fait pas Pin- j
jure de les croire assez dépourvus d'intelli- j
gence pour ne pas savoir choisir eux-mêmes j
leur représentant. Il juge inutile d'envoyer
franco à toutes les circonscriptions électora-
lés des candidats dûment étiquetés, estampil- |
lés et marqués au chiffre du Gouvernement. \

« Notre règle de conduite , ajoute M. de i
« Marcère, implique la neutralité la plus i

« entière dans la lutte électorale , et comme
« conséquence l'abstention de tout acte ou de
« toute démarche qui pourrait marquer aux
« yeux des populations une préférence de
« l'un des candidats sur l'autre. »

Neutralité absolue, abstention de tout acte,
de toute démarche.... Vous ayez bien lu M.
Buffet, vous avez bien lu seigneur de Broglie,
et vous de même grand Oscar !

Pas de café fermé , pas de maire révoqué,
pas de journal interdit, pas d'instituteur dé-
placé.

Vous ne verrez plus de préfet ou de sous-
préfet trimballant son candidat sur la pous-
sière des routes et le présentant aux élec-
teurs comme feu Mangin présentait ses
crayons et Bilboquet son ours ;

Vous ne verrez plus ces panades grotes-
ques de fonctionnaires exhibant à des villa-
geois ébahis toutes les passementeries de leur
uniforme, pour la plus grande gloire du can-
didat Barbanchu, Greluchard ouTartempion.

On pourra jouer librement de la trompe de
chasse dans tous les départements; M. de
l'Angle-Beaumaneir père pourra se livrer
sans inquiétude à ses distractions favorites,
et aucune main indiscrète ne viendra saisir
dans les gares des clysopompes conserva-
teurs.

Que dis-je, le Bulletin des Communes ne
sera pas transformé en catéchisme poissard,
et les candidats du trône et de l'autel ne se-
ront pas exposés à recevoir sur la tête des
brouettées d'invectives et d'injures.

Cette nouvelle mise en scène, ce change-
ment de décor ne mérite-t-il pas d'être si-
gnalé et proposé à l'admiration des politiques
d'aventure qui, sept mois durant, ont essayé
de s'imposer au pays par la violence, le men-
songe et la ruse ?

N'est-ce pas pour nous républicains, une
satisfaction légitime que de dire aujourd'hui
à ces sectaires de la réaction cléricale et mo-
narchique :

— Voilà ce que vous avez fait au pouvoir,
— voilà ce que nous faisons à notre tour.

Vous avez essayé de gouverner par la dic-
tature, la pression , l'intimidation et la cor-
ruption. .

Nous gouvernons, nous, par la modération
et la tolérance.

Vous n'avez eu à la bouche que des paro-
les de menace, de colère et de haine.

Nous ne menaçons personne, nous n'atta-
quons et ne poursuivons aucun des vôtres.

Vous avez fait trois mille procès politiques,
nous n'en ferons pas un.

Vous avez poussé vos fonctionnaires et vos
agents à un métier de garde-chiourmes ; —
nous disons simplement à nos préfets :

Observez la neutralité ; faites respecter la
loi, ne portez aucune atteinte à la liberté des
citoyens.

Et maintenant que les hommes de bonne
foi apprécient et jugent, — qu'ils nous disent
de quel côté sont la loyauté , la probité et
l'honneur !

La réponse est facile à faire , mais elle se
fera plus éclatante et plus complète encore ,
lorsque les candidats républicains nommés
par le libre Suffrage des électeurs , auront
laissé sur le carreau les officiels invalidés ;
lorsque cette seconde déroute réactionnaire
aura démontré que les ex protégés de la coa-
lition conservatrice livrés à eux-mêmes n'ont
plus ni autorité, ni influence, ni force.

Il n'est pas besoin de les pousser, ils tom-
beront tout seuls, dans leur confusion et dans
leur impuissance.

Et grâce aux instructions aussi libérales
qu'irréprochables de M. Marcère, la victoire
des républicains ne sera pas déshonorée par
les manœuvres d'empire et de bas-empire
qui ont illustré les élections de Vaucluse,
pour ne citer que celles-là.

FEUILLES VOLANTES

On brûle le budget. Les charùt™,
dent aux chapitres, les articles auv !5
avec une rapidité telle qu'on a rustefc^
de les voir passer. Vingt- cinq nfl^
quarts d'heure au plus suffisent à vnt :
le budget d'un ministère.

Que l'on ose se-' plaindre mainte
l'activité de la Chambre !

 winte
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Donc, nous avons vu apparaître eu
raitre, cette semaine, le budget de la 3
et le budget de l'instruction publique

Le budget de la marine coûte 160 mi»
par an, et l'amiral Pothuau, qui est^
cellent homme, a témoigné de toute?'
licitude pour nos petits bateaux qui*™
l'eau. "i

Ces petits bateaux ont singulièrement
mente de prix. Jadis, les beaux vai*
à trois ponts valaient environ deux milr
Plus tard, les premiers cuirassés sont ,
vés à 4,500,000 francs, puis à huit mUlk
aujourd'hui, il n'est plus possible de f
quer un cuirassé présentable à moi?
treize ou quatorze millions. Joli Z
comme on voit.
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Mais il y a autre chose : à mesure,
l'on augmente la force de résistance destf
dages, on augmente la force de destins
des canons et torpilles.

Si bien qu'un joujou maritime de quat»
millions peut couler bas en vingt-cirn'!
nutes sous l'explosion d'une torpille' I
au bon endroit. Le fait s'est révélé deV
trois fois dans la guerre d'Orient.

Et maintenant, où est le progrès ?
La force de résistance des cuirassés

annulée en fait par la puissance des em
de destruction, et le navire blindé acedi
vantage sur le navire en bois, c'est qM
blessures sont mortelles. A la moindre t
d'eau, il tombe à fond comme un sac
plomb.

Nous ne serions pas étonnés qu'on est
vint, un beau jour, au vulgaire Lois
chêne qui avait bien son petit mérite.p
convertir le blindage des cuirassés ente
rie de cuisine.

—o—
Le budget de l'instruction, publique, |!

pacifique et éminemment plus utile qui
budget de la marine, quoiqu'il coûte «
cher, a donné lieu à un excellent dis»
de M. Challamet, touchant les réformes
l'enseignement secondaire.

M. Challamet, député de l'Ardôche.il
d'autant plus apte à traiter la question,™
est l'un des professeurs les plus rem?.;;
blés et les plus autorisés de l'Université,

Occupant la chaire de rhétorique attl
cée de Lyon, avant d'aller occuper un si
à Versailles, M. Challamet a pu conira
et voir de près les inconvénients de l'ens
gnement classique, tel qu'il existe anjit
d'hni.

Le thème grec et le vers latin notan»
dont on abuse sur les bancs des lycées, tu
vent en M. Challamet un adversaire dél
miné.

Déjà le vers latin, ce vers latin toi
mente, chevillé, confectionné à grand r;
fort de gradus ad Pafnassum avait s
combé sous les coups de Jules Simon. S
Dupanloup le restaura sur le trône dei
pères.

Aujourd'hui, M. Challamet réclame
nouveau son bannissement, et nous ne a
rions trop l'encourager dans cette cant;
gne. -

Il serait grand temps de débarrasser,!
cheniller notre enseignement classique
ces superfluités, de ces casse-tête ci»

quelles conditions notre concours sera acquis au
futur Pontife successeur de Pie IX.

Le P. Veuillot. — Mon programme est des plus
simples : — les dogmes de l'infaillibilité tt du Syl-
ktbus qui ont du bon dans certaines parties, po-
chent sur plusieurs points par une timidité exces-
sive.

Le P. Roussel. — C'est juste.
Le P. Veuillot. — Je désire par conséquent que

l'affirmation des droits de l'Eglise se produise dé-
sormais ri une façon plus énergique, et c'est dans ce
sens que j'ai rédigé les propositions suivantes :

'1* Etendra l'infaillibilité papale non-seulement
aux dogmes religieux, mais encore à tous les évé-
nements et à tous les actes de l'humanité ;

2° Déle'guer cette infaillibilité à quelques hom-
mes privilégiés, dont le soussigné fera partie.

Le P. Villemessanl. — Ne vous gênez pas.
Le P. Veuillot. — Je méprise vos insinuations

et je conÙDue : — 3° Faire rentrer la science impie
dans le giron de l'Eglise, et contraindre tous les sa-
vants qui ne sont que des ânes...

Le Président. — Le mot âne ne vouf semble-t-il
pas un peu vif?

Le P. Veuillot. — Si vous préférez bourrique?
Le Président. — Cela se ressemble beaucoup.
Le P. Veuillot. — Alors je maintiens mon ex-

pression... qui ne font que des ânes, à s'incliner de-
vant les mystères de la Révélation et à confesser les
erreurs de la physiologie moderne, pieds nus et la
«orde au cou.

Le P. de Mun. — La corde est peut-être une
humiliation excessive.

Le P. Veuillot. — Supprimons la corde si cela
vous plaît, nous la garderons pour vous.

Le P. de Mun. — Ah çà dites donc, je vais me
rappeler que j'étais capitaine de cavalerie.

Le P. Veuillot. — Cela m'est bien égal , je ne
me bats jamais, c'est contraire à mes principes.

Le Président. — Alors absienez-vous d'irriter
vos collèges.

Le P. Veuillot. — Je poursuis : 4° Imposer à
tous les catholiques en générât et à tous les membres
du oîergéen particulier l'obligation de s'abonner....

Le P. Villemessant. — Hein ?
Le P. Veuillot. — Au journal VUnivers, à l'ex-

clusion de toui autres.
Le P. Villemessant. — Je proteste avec énergie.
Le P. Beslay fils. — Moi également.

_ Le P. Poujoulat. — Je me joins aux réclama-
tions de mes confrères.

Le P. Coquille. — Et vous avez raison.
Le P. Veuillot. — Seigneur que de croasse-

ments !
Le P. Villemessant. — Croyez -vous que le

Figaro ne vaille pas l' Univers ?

Le P. Beslay. — Pensez-vous que la littérature
du Français ne soit pas à la hauteur...

Le P. Poujoulat. — Depuis quand la prose
grossière de Y Univers...

Le P. Veuillot. — Ha prose vaut mieux que
vos tartines indigestes.

Le P. Coquille. — Je prétends servir aussi bien
que vous le? intérêts catholiques.

Le P. Veuillot. — Je ne vous eœpêehe pas de
servir, vous semblez fait pour cela.

Le P. Coquille. — Insolent '
Le P. Cassagnac. — Et le Pays pour qui le

prenez-vous ?
Le P. Veuillot. — Pour ce qu'il vaut : papier

d'épicerie.
Le P. Cassagnac. — Dites donc plutôt que vos

articles sont bous à mettre au cabinet.
Le P. Veuillot. - N'est-ce pas une pitié que

de voir un tas de cornichons... (Tumulte indescrip-
tible!)

Le Président. — Messieurs, je vous en supplie,
rappelez-vous que votre dignité ..

Le P. Cassagnac. — La dignité, je m'en bats
l'œil. — Il m'a appelé cornichon, je lui réponds ci-
trouille...

Le P. Villemessant. — Et moi, écumoire.
Le P. Veuillot. — Quand je vous disais qu'il

nous fallait les Halles-Centrale. 1

Le Président. — Calmez -vous de grâce, et tâchez
de résumer vos propositions en quelques mots qui
ne suscitent point d'algarades semblables.

Le P. Cassagnac. — Je ne serai pas long, — le
concours de mon parti est acquis d'avance au nou-
veau Pape, à une simple condiiion , une seule : le
sacre de Napoléon IV comme empereur de France.
— Je ne demande que ça, le reste viendra par sur-
croît.

Le P. Poujoulat. — Vous n'êtes pas dégoûté,
— Je n'ai jamais demandé autre chose...

Le P. Cassagnac. — Alors nous sommes d'ac-
cord...

Le P. Poujoulat. — Mais pour Sa *f
Henri V.

Le P. Cassagnac. — Laissez-donc, votre*
de Chambord est un...

Le Président. — Ne recommençons pas k'
page de tout à l'heure.

Le P. Beslay fils. — Mon programme «a
ble beaucoup à celui de mes collègues : il |
qu'une petite différence, et je pense que lé co»1'
Paris...

Le P. VeuiUot. — Voilà donc le boutde*
longue oreille. — Il valait bien la peine de ;
élever avec tant de tapage contre mes abonnis*
obligatoires, Je constate avec plaisir que c"
prêche ici pour son saint...

Le P. Cassagnac. — Prétf ndriez-vous non!
prêcher pour le saint des autres?

Le P. de Mun. — Je craios cependant 1*
façon d'envisager les questions religieuses.-

Le P. riUemessant. — Vous me para**
peu naïf, mon cher cuirassier, apprenez qu«
gion n'a jamais été pour nous autres qujnK
tion de boutique. — Il s'agit de savoir si la •*
n'est pas au coin du quai, voilà tout.



LA RENAISSANCE

mir lesquels pâlissent les « jeunes élèves, >
sans profit pour leur intelligenca, sans profit
surtout pour leur avenir. .

M Bardoux a promis de s occuper sérieu-
<fimént de ces réformes nécessaires, espérons
qu'il ne sera pas dévoré par Mgr Dupan-

La missionnaire en bottes fortes des cer-
cles catholiques, j'ai nommé M. de Mun,
vient de diriger une charge à fond de train,

une charge de cuirassiers, contre un journal
radical, le Réveil.

Il s'agissait d'un article attribué à Roche-
fort, dans lequel la papauté et le conclave
étaient cavalièrement traités.

Le ministère a répondu à la philippique
indignée de M. de Mun que le parquet de
paris avait commencé des poursuites, sans
attendre son réquisitoire.

Laissant de côté l'article incriminé qu'il
eût beaucoup mieux valu livrer à l'appré-
ciation de l'opinion publique, nous nous de-
mandons par quel étrange procédé on en
arrive à transformer la tribune parlemen-
taire en instrument de dénonciation contre
la presse.

Chaque fois qu'un journal publiera un
article désagréable à un parti politique ou
religieux, verrons-nous les représentants de
ce parti s'élancer à la tribune et réclamer
contre lui des rigueurs judiciaires?

Aujourd'hui, le Réveil publie une attaque
plus ou moins violente contre la papauté.

Demain, le Pays imprimera que la Ré-
publique est un « fumier. »

Après-demain, Veuillot traitera les savants
d'ânes bâtés, les libéraux de crétins et de
concombres.

Faudra-t-il que les députés républicains
fassent appel aux foudres d« la police cor-
rectionnelle contre ces diatribes?

L'exemple de M. de Mun les y autoriserait
certainement, mais ils se garderont bien de
le suivre ; les membres de la majorité ont
assez de bon sens, de. dignité et de tact, pour
ne pas laisser dégénérer le parlementari -me
en œuvre de police.

— o—

. Il est trop tard aujourd'hui pour s'occuper
encore des extravagances de M. de Lorge-
ril, et nous ne parlerions pas des excentri-
cités de ce maniaque si sa harangue funam-
bulesque n'avait soulevé un incident qui a
failli dégénérer en que&tion d'Etat au sénat.

Des pièces de comptabilité avaient disparu.
Quelles étaient ces pièces, où étaient ces
pièces, qui avait détourné ces pièces ? Triple
mystère dont M. le baron de Lareinty de-
mandait l'explication avec la solennité qui
convient à un chevalier du trône et de
l'autel.

Hosanna ! Dieu soit loué ! Ces pièces ne
sont pas perdues, elles étaient purement et
simplement enfermées, enterrées dans les
cartons d'une commission parlementaire ,
nommée par l'Assemblée de 1871.

Cette commission n'a pas encore complété
son travail, malgré trente-quatre lettres de
rappel de M. Léon Say.

Voilà toute l'histoire terminée en queue
de poisson. MM. les hauts barons de Lorge-
ril et de Lareinty insinuaient charitable-
ment que les pièces avaient été soustraites

• par les intéressés de la Défense nationale,
et ce sont leurs amis qui les détiennent

5 encore.
C'est ce qui s'appelle avoir son béjaune.

—o—
Si
il Demandez le cent cinquantième mensonge

de M. Routier !
Nous avions le mensonge du comité de

e comptabilité. « Je donne ma parole d'hon-
im neur que je ne connais pas ce comité, » et

on lisait au bas des procès-verbaux : signé :
? Rouh&r.

Le mensonge aux électeurs de Corse : Je
'' jure que j'opterai pour Ajaccio.

Et il opta pour Riom, en Auvergne.
Le mensonge des trois tronçons, le men-

songe du Mexique, le mensonge de : « La
i'1 mnee est prête, » etc.

Voici, pour continuer la série, le men-
songe Trochu.

i] L'ancien gouverneur de Paris, gratuite-
t Ment attaqué par l'ex-vice-empereur, vient

ûe lui frotter le nez dans une protestation,
;v ?U1 nous montre de nouveau jusqu'où peut
ei aller la mauvaise foi cynique de ce triste
eEî Personnage.
ci; ^ Il faut décidément que les bonapartistes

'oient peu dégoûtés pour faire choix d'un
, Pareil avocat.

- o—
Trois millions et demi de revenu, soit, au

• jemer- cinq, soixante dix millions de capital,
«ue est la fortune laissée par le pape Pie IX.

- m t cardinal Antonelli était mort égale-
6 lion

 6n laissant ^aire-vingt ou cent mil-

f/,S,Ue de misères, Seigneur, et comme on
comprend bien l'utilité du denier de Saint-

n/ evant un semblal)1e dénûment !
d'or 2-

1Sait Jadis : Grosse de bois, évoques
J* ïd' ,Faut' u ajouter maintenant : Crosse

*
or

> éreques de bois ?

ZÈDE.

AU GRAND LÉOPARD

—

Ceci est le titre d'une maison de com-
merce fort connue en Europe et qui eut
jadis tes jours d'héroïsme et de gloire.

Aujourd'hui l'héroïsme a fait place à
l'égoïsme, et la gloire à la richesse.

Le léopard figure toujours sur l'enseigne
du magasin, mais il a perdu «es griffes, le
léopard est édenté : il n8 mord plus, il
aboie; ce n'est plus un léopard, mais un

caniche.
On dit cependant que John Bull va se

fâcher pour tout de bon ; on le représente
campé sur ses jarrets et se préparant à une
boxe formidable contre la Russie.

Nous ne croyons guère à ce renouveau
d'énergie belliqueuse ; les journaux de la
cité ont beau mettre leur plume au vent,
en guise de flamberge, le Standard a beau
menacer la Russie et la Turquie de « re-
présailles terribles » nous ne voyons là
quedes déclamations sans portée qui atten-
dront longtemps avant d'être suivies d'effet.

Non que les Anglais manquent person-
nellement de bravoure ou de courage, il

, est probable qu'ils n'ont pas dégénéré à ce
point, mais leur politique de fourberie
égoïste les a plongés dans un tel isolement,
qu'ils chercheraient en vain en Europe une
main qui se tende . vers eux pour leur
porter le secours sans lequel toutes leurs
menaces seront vaines, toutes leurs gran-
des phrases ne seront que de3 gasconna-
des.

Parbleu, nous comprenons que l'on soit
vexé, mortifié, surexcité à Londres.

Nous comprenons que la fière Albion ne
voit pas sans un frémissement de colère
les Russes mettre la main sur Constanti-
nople et chasser leur petits bateaux des
Dardanelles.

Mais à qui la faute s'il vous plaît ?
N'est-ce pas au rôle détestable joué par

l'Angleterre dans cette question d'Orient.
Le cabinet britannique n'a t-il pat été le

mauvais génie, l'inspirateur malfaisant de
cette politique qui, après les massacres de
la guerre, se termine par l'écrasement de la
Turquie?

Si l'Angleterre n'avait pas poussé la di-
plomatie ottomane dans ses velléités de
résistance insensée , si l'Angleterre ne lui
avait pas promis hypocritement le secours
de son influence et au besoin de «on
alliance, si l'argent de John Bull n'était
venu ravitailler les coffres épuisés de la
Turquie, la guerre eût-elle été possible ?

Evidemment non !..
L i Turquie ne s'est lancée en effet que

p.r e qu'elle a eu confiance dans les pro-
messes anglaises-, que parce qu'elle a cru à
un appui effectif, à une alliance sérieuse.

Or, avec son égoïsme habituel, l'Angle-
terre, qui faisait tant de démonstrations
bellif^euses, — sans doute pour effrayer
les enfants, — l'Angleterre a laissé tran-
quillement exécuter la Tuiquie.

Tous ses mouvements de flotte, tous ses
débarquements projetés, toutes ses mani-
festa ions menaçantes se sont évanouis
dans les brouillards de la Tamise.

Et lorsque le Grand-Turc, à bout de force
et de souffle, a tendu ses bras vers lord
Derby en le suppliant de lui faire obte-
nir un armistice, Son Excellence n'a pas
même su le gratifier de ce dernier sacre-
ment. Il a fallu que le chef des Croyants
implorât directement sa grâce auprès de
son vainqueur.

Aujourd'hui l'affaire 'est faite, le tour est
joué.

Epuisée, écrasée, ruinée par la faute de
ces diplomates qui prétendaient la proté-
ger, la Turquie s'est éloignée de l'Angle-
terre pour se jeter dans les bras de la
Russie, et si use guerre éelatait nous ver-
rions ce spectacle inattendu : les Russes
et les Ottomans alliés contre les Anglais.

Et pour comble d'ironie on affirme que
les vaisseaux turcs sont montés par des ma-
telots Russes.

Avouons qu'il y a de quoi pousser hors
des gonds le plus flegmatique des insu-
laires.

Eh bien malgré tout cela, en dépit de
ces humiliations répétées, nous persistons
à croire que Malborought n'ira pas en
guerre.

Se battre c'est très- joli parbleu, exter-
miner les Russes, ce serait charmant, mais
avec quoi s'il vous plaît?

La flotte, la fameuse flotte, très-bien.
Malheureusement si fameuse, si terrible
que «oit cette flotte, elle ne saurait suppléer
i deux ou trois cent mille fantassins eemme

il les faudrait, au bas mot, pour lutter

contre le colosse Moscovite.
Où les prendre ?
Les Indes peuvent en fournir cent mille

dit-on. Admettons, quoique les ïndes soient
bien loin, et que l'on ne débarque pas cent
mille hommes comme une balle de coton.

Et les autres ? l'Angleterre ira-t-elle les
demander à l'Autriche ?

Il faudrait compter sans la Prusse qui

tient l'Autriche sous sa botte.
A la France ? serviteur il n'y a plus per-

sonne de ce côté,ni un homme, ni un écu,
suivant la maxime connue. — On nous l'a
appliquée en 1870, lorsque nous râlions
sous le sabre prussien, à notre tour de ne
pas nous déranger.

Ainsi de quelque côté que se tourne l'An-
gleterre, elle ne trouve qu'indifférence ou

hostilité.
Faire la guerre dans ces conditions serait

une absurdité et une folie : John Bull,
homme pratique par excellence, n'essaiera
même pas, et il avalera philosophiquement
le dernier crapaud que lui ménageait son

égoïsme hypocrite.

LA SEMAINE RIMÉE

Chanson

sur un air quelconque.

Ce n'est ni le jour ni le lieu
De chercher des chicanes,

Mais, sans vouloir des gens de Dieu
Pénétrer les arcanes,

Pourquoi toujours psalmodier,
Sur un ton de prière :

— Un petit sou pour le denier,
Le denier de Saint-Pierre.

Antonelli, qui professait
Le mépris des richesses,

Laisse des diamants assez
Pour parer dix duchesses ;

Mes frères, on a beau crier :
L'or est une chimère,

— Un petit sou pour le denier,
Le denier de Saint-Pierre.

On dit que le pape en mourant
A, pour toute fortune,

Trois millions de rentes par an,
La Chose est peu commune ,

Econome, on ne peut hier
Qu'il l'ait été sur terre.

— Un petit sou pour le denier,
Le denier de Saint-Pierre.

L'argent vaut mieux, je vous le dis,
Que bien des patenôtres ;

Ces exemples seront suivis
Par d'autres bons apôtres,

Qui, jusqu'au jugement dernier,
Diront, plaignant misère :

— Un petit sou pour le denier,
Le denier de Saint-Pierre.

ENTRE DEUX SIEGES, LE... DUC 'PAR TERRE.

Son destin n'est pas décidé :
La Chambre ne l'a pas encore invalidé

Ce pauvre duc Decazes :
Au sénat, par deux fois, il a bien du malheur;
Reste Puget-Théniers. Pour cacher sa dou-

(leur,
Il ne trouve qu'un trou faute d'arvoir deux

(cases.

LA BASTONNADE AU SÉNAT.

Pour quelque humanitaire et sublime tirade,
En vain Schœlcher enfle ses joues,
Le Sénat veut la bastonnade

Pour avoir des bâtons à mettre dans les
(roues.

THEATRES

GRAND-THÉÂTRE. — L'astre tragique connu
sous le nomd'Agar, accomplissant sa révolution pé-
riodique et annuelle, vient de faire son apparition
accoutumée au Grand -Théâtre. Semblable aux hi-
rondelles voyageuses comme elle, M"« Agar marque
assez régulièrement les saisons. En février, elle
nous annonce la fin de l'hiver, en mai, elle présage
l'été, et cela depuis cinq ou six ans déjà, quoique à
chacune de ses représentations, l'impressario de ces
journées ait le soin précieux d'informer les popula-
tions, par voie d'affiches ou autrement, que c'est
bien la dernière fois qu'elles auront le plaisir d'ap-
plaudir M"« Agar,*ur le point de rentrer à la Co-
médie-Française. Voici de longs jours qus M"« Agar
esUwr le point de rentrer dans la maison de Mo-
lière.

Toute usée qu'elle est, la réclame est encore
bonne et réussit à merveille, puisqu'elle suffit à atti-
rer une assistance nombreuse et choisie.

Nous ne nous plaindrions pas outre mesure de ce
boniment et serions tout disposés à venir avec une
régularité quasi mathématique apporter deux fois
lan le co . : gent de nos bravos au rare et beau
talent de M» "Aj-ar, si, de temps à autre, le direc-
teur nomade de cette grande artiste nous octroyait la
laveur de l'entourer de sujets sinon convenables, du
moins médiocres.

Malheureusement, il est malaisé de rêver un
assemblage aussi pitoyable, aussi nul, que celui
ayant donné la réplique à Cléopâtre, après «voir
parodié le Barbier de Séville.

Du haut des cieux, leur demeure dernière, quen
doiveat penser Cerneille et Beaumarchais?

Et quels costumes, qaels accoutrements, grand
Dieu ! Il n'est pas de théâtre de foire, de specta-
cle de vogue dont les oripaux n'eussent paru bril-
lants à côté des loques dont on affubla les amants
de Rodogune.

Nous admettons parfaitement les nébuleuses en-
vironnant une étoile et destinées à accroître soa
éclat, mais nous avons lieu d'être surpris que Mlle
Agar consente à se produire au milieu de tels par-
tenaires, et nous n eussions pas été fâchés que le
publie prît en moins bonne part cette atroce plai-
santerie d'avaler le Barbier et Rodogune donnés
dans de si misérables conditions.

Si, — toujours avant de rentrer à la Comédie-
Française, Mlle Agar se décide à revenir — tou-
jours une dernière fois, — qu'elle laisse dans la
coulisse ou à l'hôtel ses compagnons et ses com-
pagnes, et se borne à faire applaudir des tirades
des Horaces, à'Athalie, de Britannicus et de Ro-
dogune, en épargnant aux spectateurs le déplaisir
d'entendre le reste de sa troupe.

CÉLESTINS. — Après quarante (!) représenta-
tions nocturnes , les Cloches de Corneville vont
tinter dimanche prochain en matinée pour la pre-
mière fois. Dam ! il faut que les faubourgs et la
banlieue savourent à leur tour le carillon de M.
Planquette. Ce qui n'empêchera pas, bien entendu,
de continuer toutes les semaines et indéfiniment les
trois représentations réglementaires de ce succès
inouï, au point que les recettes atteignent chaque
fois le maximum possible.

En face de cet incroyable résultat, nous ne voyons
point pourquoi M. Aimé Gros se bornerait à trois
soirées hebdomadaires de cette opérette, Pourquoi
ne point la faire jouer quatre ou cinq fois, par se-
maine ?

Quant à la Fille de M™ wngot, annoncée il y a
quelque temps , voici une reprise ajournée sans
doute bien loin, et dont le besoin ne se fait pas
sentir. La Direction qui tient un succès pyramidal
avec les Cloches, aurait grand tort de ne pas
l'épuiser jusqu'au bout.

* *
CONCERT LUIGIM. — Personne ne doutait du

succès, ce succès a été aussi complet que possible.
i Assistance nombreuse composée de l'élite des di"

lettanti lyonnais, exécution irréprochable du pro-
gramme, applaudissements, ovations prodigués à no-
tre jeune chef d'orchestre, — M. Alexandre Luigini
a le droit d'être heureux et fier de cette belle soirée,
où il a recueilli des témoignages de sympathie non-
seulement du public, mais aussi du personnel du
grand théâtre, qui lui a offert à cette occasion un
souvenir aussi durable par sa richesse artistique,
que par les sentiments de camaraderie affectueuse
dont il était l'expression.

Il est un peu tard pour rendre compte d'une façon
détaillée de cette fête musicale qui s'est passée sans
le moindre accroc ; résultat difficile à obtenir quand
on songe à toutes les conditions nécessaires pour
mener à bien un concert composé d'éléments aussi
variés..

Nous nous bornerons donc à signaler :
En première ligne Marsick et son merveilleux

talert se jouant au milieu des difficultés les plus
ardues avec une aisance et une désinvolture qui
semblent faire de l'art du violoniste la chose la plus
aisée du monde. Essayez !

Ensuite le grand duo de concert où M. A. Luigini
a engagé avec son ancien camarade du Conserva-
toire une conversation musicale dont la mélodie et
le charme ne laissaient rien a désirer.

Le septuor d'Eruani qui a mérité les honneurs
du bis.

Enfin la grande marche de la Reine de Sabaoù
Alexandre Luigini a conduit magistralement son or-
chestre et les soixante-dix instrumentistes de la Fan-
fare lyonnaise réunis sous son archet.

N'oublions pas de mentionner la composition dra-
matique de M. Blanc, Rëbecca couronnée à Paris
par le prix de Rome.

Si ce n'est pas là encore une œuvre de maître,
nous avons trouvé soit dans l'orchestration, soit dans
les diverses parties du travail harmonique des qua-
lités de premier ordre qui se développeront certaine-
ment quand l'auteur pourra traiter un sujet de son
choix et de son goût.

Arrivons aux Caprices de Margot qui terminaient
la soirée. L'œuvre d'Alexandre Luigini déjà connue
de quelques amateurs qui avaient assisté l'an der-
nier à sa première, représentation a conquis leurs
suffrages définitifs par la délicatesse et la distiEction
de ses mélodies où la science harmonique ne n'en-
lève rien à la séduction et au charme.

L'ouverture qui est une page d'orchestre de pre-
mier ordre, les couplets de Bonjour matin, la ro-
mance du ténor, les couplets de Margot, le duo Par-
donne-moi , l'air de la Pie. au nid , le Final
Brillant, — nous sommes obligés de tout citer, —
révèlent chez M. Luigini une fraîcheur, une jeu-
nesse , une originalité d'inspiration qui ne de-
mandent qu'à s'exercer dans une œuvre plus impor-
tante et plus vaste.

L'exécution de cette Muette transformée en joyau
musical a été des plus convenable.

Mlle Mézeray est d'un bout à l'autre une ravis-
sante Margot, non seulement comme chanteuse, ce
qui n'étonnera personne, mais aussi comme comé-
dienne. M. Falchieri apporte dans son personnage de
Mirajlor cet art consommé; ce soin minutieux qui
s'étend jusqu'au moindre détail du costume.

M. Sernin est un Bridache plein d'entrain, de
gaieté et de chaleur communicative.Enfin M.Jouanne
(Olivier) a chanté avec goût et sentiment sa ro-
mance et son duo d'amour.

11 va sans dire que l'orchestre a tenu à honneur
de montrer ses qualités de précision et d'ensemble
dans l'exécution de l'œuvre de son chef qui, nous
le répétons, a recueilli un triple succès de virtuose,
de maestro et de compositeur.

Voilà qui n'est pas trop mal pour un jeune
homme qui aura 28 ans aux prunes.

G. LAURENT.

Pour tous les articles non ligués: Le Gérant respoaublt,
A. ALRICY.
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CHRONIQUE MEDICALE

H est un fait très-frappant pour quiconque s'oc-
cupe un peu de médecine, c'est qu'un grand nom-
bre de maladies qui souvent paraissent très-diffé-
rentes les unes des autres sont cependant pro-
duites par la même cause et ne diffèrent entre
elles que par le siège qu'elles occupent ou la forme
qu'elles affectent.

One de ces causes, et celle peut-être qui fournit
le plus de maladies , c'est l'irritation. Or pour trai-
ter efficacement les maladies qui en proviennent ,
il ne suffit pas de prendre des produits qui n'agis-
sent que partiellement sur le corps, il faut ceuper
la maladie dans sa racine, c'est-à-dire détruire l'ir-
ritation.

Un des meilleurs remèdes , que BOUS recomman-
dons parce que nous en avons obtenu des effets
vraiment surprenants , c'est le Sirop de Vial , de
Vaise , contre les irritations.

Ce Sirop , extrêmement fortifiant et d'un goût
agréable, convient dans toules les irritations, soit
de la poitrine, de l'estomac, des intestins, de la
matrice, etc., soit pour calmer le principe irritant
du sang et des humeurs.

Il a été employé avec un grand succès contre
les maux d'estomac, gastrites, gastro-entérites, les
maladies de poitrine, dans les cas de toux sèches,
violentes et opiniâtres (toux d'irritation) , les rhu-
mes, les catarrhes, bronchites, la coqueluche, les
coliques, diarrhées, dyssenteries et les fleurs blan-
ches.

D. est excellent pour tempérer l'ardeur des fiè-
vres , «t convient dans tous les cas de fièvre rouge,
rougeole, petit* vérole , dont il favorise l'éruption
•n calmant les symptômes inflammatoires.

Il réussit aussi très-bien dans la plupart des cas
où l'on croit que les enfants ont des vers, quand
il y a démengeaison du nez, de la gorge , toux sè-
che, vomissements, coliques, dévoiements, convul-
sions, etc.

Enfin, ce Sirop peut être employé avec un grand
avantage toutes les fois qu'il est nécessaire d'adou-
cir, rafraîchir et fortifier. C'est par ces précieuses
qualités qu'il calme et guérit plus promptement
que par les moyens ordinaires. Comme il ne con-
tient aucune préparation opiacée ou narcotique , on
peut le donner en toute sécurité depuis l'enfant qui
vient de naître jusqu'au vieillard le plus débile ;
étant préparé d'après les conseils de plusieurs mé-
decins distingués, avec l'extrait de substances extrê-
mement douces, rafraîchissantes et fortifiantes, on
conçoit qu'il peut faire beaucoup de bien, et que
jamais 11 ne peut causer aucun accident , quelle que
soit la quantité qu'on en prenne.

On le trouve Grand'rue-de-Vaise, 41, à la phar-
macie Vlal et dans les principales Pharmacies ; il
coûte 1 fr. 80 et 3 fr. le flacon.

MAISON D'ACCOUCHEMENT

TWnt de» Pensionnai)-»»

Lyon, Si, rue Centrale (Ecrire frant»)
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